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  Avertissement


  Pour un lecteur qui désire tout ou presque tout connaître sur le Yi King, une lecture suivie est souhaitable. Dans la Première Partie, l’accent est mis sur l’histoire et la pratique. Les deux premiers chapitres étudient le point de vue traditionnel en ce qui concerne l’origine des signes et l’histoire du Livre, le chapitre 3 présente les découvertes archéologiques importantes, le chapitre 4 expose la méthode de la divination par l’achillée, le chapitre 5 est une reconstitution de l’histoire du Yi King, les deux derniers chapitres sont consacrés tour à tour à la lecture des hexagrammes et au fonctionnement des trigrammes. Dans la Seconde Partie, c’est le texte du Livre des mutations qui est présenté et traduit, quatre versions y figurent : le texte canonique, le manuscrit sur soie de Mawangdui, l’adaptation de Liu Dajun et notre traduction française.


  Pour consulter le Yi King, le moyen direct est d’utiliser la méthode de tirage avec trois pièces de monnaie. Le côté face est défini comme yang et a valeur numérique 3, le côté pile est défini comme yin et a valeur numérique 2. On lance six fois les trois pièces en même temps et on examine sur quel côté elles tombent. Il y a quatre possibilités et, de bas en haut, on dessine successivement les six traits d’un hexagramme avec leur qualité d’être yin « ╌ » et yang « – » accompagné de la valeur numérique correspondante :


  1). Trois faces = 3 + 3 + 3 = 9 = vieux yang, yang changeant ;


  2). Une face, deux piles = 3 + 2 + 2 = 7 = jeune yang, yang immuable ;


  3). Un pile, deux faces = 2 + 3 + 3 = 8 = jeune yin, yin immuable ;


  4). Trois piles =2 + 2 + 2 = 6 = vieux yin, yin changeant.


  Le chapitre 4 (p.73-79) indique les procédures à suivre et on peut déjà consulter le texte en repérant l’hexagramme dans la « Table des hexagrammes » (au verso de cette page). Pour en savoir plus sur le fonctionnement des formules, on peut lire la « Présentation » du texte dans la Seconde Partie. Pour une lecture personnelle de l’hexagramme tiré et des trigrammes composés, on peut passer au chapitre 6 et au chapitre 7.


  Table des hexagrammes
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  Introduction


  Au temps du repos, l’homme noble considère les signes et se plaît à lire le texte ; au temps de l’action, il observe les changements et se plaît à faire la consultation.


  Yi King. Les Formules annexées. 1 §2


  I


  En l’An 2 du règne du duc Zhao, c’est-à-dire en 540 avant notre ère, un livre conservé à la Bibliothèque princière du pays de Lu a impressionné le chef du gouvernement de Jin en visite officielle. Il s’agit d’un livre ancien intitulé Yixiang Les Signes des mutations, note le Zuozhuan, chronique commentant les Annales de Lu Printemps et Automnes et important document historique racontant la vie des Chinois du VIIIe au Ve siècle avant J.-C. Ce petit détail de l’histoire va intéresser les lettrés confucéens qui y voient une preuve que le pays de Lu, pays de Confucius, est le gardien du temple de la culture antique ; il va également intéresser les glossateurs de Classiques qui sont toujours prêts à identifier le livre avec le « Classique des Classiques », le très célèbre Yi King (ou Yijing) : Le Livre des mutations.


  Les Signes des mutations. Apparemment c’est un nom qui n’a d’usage que dans les deux cas cités et une appellation de plus pour un livre possédant déjà deux dénominations : Zhouyi (Les Mutations des Zhou) et Yijing (Le Livre des mutations). La première renvoie à un manuel de divination appartenant à une dynastie lointaine, la seconde rappelle un des cinq livres canoniques du confucianisme, doctrine d’Etat de la Chine impériale pendant plus de deux millénaires. En réalité, c’est le nom qui semble le mieux placé pour évoquer le Yi King aujourd’hui. Car, faire resurgir et mettre en valeur ce titre enfoui dans les archives poussiéreuses a un grand avantage : dépasser les idées reçues archaïques et aller au centre des questions fondamentales du Yi King, livre fondateur qui a traversé les âges et les frontières.


  Ce titre retrouvé parle tout d’abord de ce qui est propre au Yi King, de ce qui fait qu’il est foncièrement différent des livres fondateurs d’autres civilisations anciennes. Face à d’autres qui placent l’Étemel, l’immuable comme l’idéal et la finalité de l’homme, le Yi King considère les mutations dans le monde comme point de départ de toutes les questions et reconnaît dans le Temps un élément majeur des processus de l’univers comme du développement individuel. Face à d’autres qui cherchent la Vérité par la voie transcendante, le Livre des mutations vise à accéder à la réalité par la voie immanente dont le terme central est le Changement, le Changement qui n’est autre que l’ordre naturel des choses, la nature réelle de la vie et la seule vérité éternelle. Face à d’autres encore qui ont recours à la Parole divine, à la Révélation, aux mythes et aux épopées, cette sagesse chinoise de l’antiquité met en œuvre les signes (hexagrammes, trigrammes et autres), produits de l’observation de la vie naturelle et sociale, de l’interaction entre les lois universelles et les activités humaines. Il s’agit donc d’un système de signes parfaitement fait pour montrer la transformation continue, censé être libre de toutes les contraintes linguistiques et contenant déjà tous les textes possibles, les paroles et les écrits venant après n’étant que l’explication perpétuelle du sens des signes. Il en résulte que, évoquant le Yi King par rapport aux livres fondateurs d’autres civilisations, il est naturel d’indiquer son plan immanent animé par des termes tels que mutation, changement et transformation, mais il est tout aussi nécessaire de souligner son mode d’expression spécifique issu d’un ensemble de signes dont les agencements rendent compte des mouvements des phénomènes, qu’il s’agisse de la vie de l’univers ou de la vie des hommes.


  Originellement à usage divinatoire, ces Signes des mutations se démarquent aussi d’autres pratiques chinoises de même usage. Il est bien connu que la pratique de signes dans le Yi King se développe à partir de la racine divinatoire commune aux pratiques des signes astrologiques, horoscopiques, géomantiques… Mais par rapport à toutes celles qui se sont basées sur une sorte de déterminisme empirique de l’interprétation des signes de l’espace-temps, cette pratique du Livre des mutations a ceci de particulier qu’elle s’interroge sur le moment en cours, sur le phénomène en déroulement, sur l’individu en développement. C’est donc la notion de devenir qui se trouve au centre de la mise en œuvre de ses signes. Si l’on se réfère à l’archéologie qui relate l’origine divinatoire de la pensée chinoise et qui trace l’évolution d’une rationalité chinoise développée au sein des diverses pratiques des signes, on pourra sans peine constater que les Signes des mutations constituent l’aboutissement de l’intelligence divinatoire des Chinois de l’antiquité et le commencement de la construction d’une vision du monde dynamique, d’une pensée de l’immanence et d’une philosophie du changement. C’est durant une période historique en plein changement socioculturel, période habituellement nommée « Printemps et Automnes » (-771 à -476) et « Royaumes Combattants » (-475 à -221), que les Signes des mutations, pas encore canonisés par les lettrés confucéens, se cherchent une nouvelle vie et un nouvel usage. C’est pour répondre aux questions posées par les nouvelles situations historiques que les devins, les maîtres (enseignants) et les philosophes puisent leur inspiration dans ce vieux livre de divination et de sagesse. La notation de Signes des mutations (-540) est tout à fait révélatrice à cet égard : c’est l’appréhension du changement et la mise en œuvre des signes qui intéressent les hommes de cette époque comme elles intéressent les hommes de notre époque.


  Les Signes et les Mutations. Le présent livre vise à saisir ces deux aspects essentiels du Yi King car ils touchent aux questions universelles que se posent les hommes de tout temps et de tous les horizons. Les problèmes de divination et de classique confucéen sont certes à étudier de près parce que ce sont des repères importants. Il s’agit ici plutôt d’une enquête, d’une recherche autour des Signes et des Mutations pour voir, à l’appui des découvertes historiques et archéologiques, comment les signes sont nés, ont été pratiqués et ont évolué, comment le sens de la mutation a été découvert, exploré et mis en œuvre à travers des pratiques multimillénaires des Chinois.


  II


  Dans l’histoire de la culture chinoise, le Livre des mutations n’a cessé de fasciner les hommes de lettres, toutes tendances confondues, et les travaux qui exploitent sa richesse se comptent par milliers et s’étendent sur des domaines très vastes. Il se résume ainsi dans le Catalogue général de la Bibliographie Impériale (Siku quanshu zongmu, Jingbu, Yilei, Xu, 1790) : « La Voie des Mutations est vaste et grande, elle englobe tout. L’astronomie, la géographie, la musique, l’art de guerre, la poétique, l’arithmétique ainsi que l’alchimie s’y réfèrent tous pour fonder leur théorie… » Ce « Classique des Classiques » a été le plus étudié au point que se forment des courants et des écoles d’études qui « ne cessent de se critiquer mutuellement ». Au fil des millénaires, outre le fait qu’il est toujours un livre de consultation pour les gens d’origines différentes qui y cherchent réponse à leurs questions, on constate surtout la variété des domaines d’application de ce livre. Ainsi, une époque s’intéresse à ses symboles et à ses nombres, une autre à sa philosophie et à sa cosmologie ; les uns parlent de ses principes, les autres les mettent en pratique ; un taoïste y puise le secret de l’univers et de l’immortalité, un lettré confucéen y cherche les enseignements des anciens Sages…


  Si la multitude des approches et la coexistence de points de vue différents caractérisent la réception du Livre des mutations et non pas celle d’autres livres anciens qui ont aussi joué un grand rôle dans l’histoire de la pensée chinoise, c’est d’abord parce que le Livre des mutations fait sens non seulement par ses signes verbaux mais aussi par ses signes iconiques gua (figures trigrammatiques au nombre de 8 et figures hexagrammatiques au nombre de 64) qui laissent beaucoup plus de liberté à la pensée et à l’imagination. C’est aussi grâce aux développements du Grand commentaire (Yizhuan ou Yi dazhuan) ou des Dix ailes (Shiyi), commentaire canonique du Yi King, traditionnellement attribué à Confucius mais, en réalité, produit de la synthèse des pensées des différents courants philosophiques de l’époque des Royaumes Combattants. C’est le Grand commentaire qui explique tous les aspects du fonctionnement du texte fondateur en développant des idées philosophiques, de sorte que le livre ancien à usage divinatoire est devenu un classique du changement. C’est aussi le Grand commentaire qui définit les grands axes de l’interprétation des signes que des milliers de commentaires postérieurs vont poursuivre en le prenant comme texte normatif et ce surtout dans la tradition confucéenne. Le Yi King reste donc toujours – par le biais de l’explication de son Grand commentaire – une référence importante puisqu’il présente non seulement un appareil conceptuel, mais aussi tout un mode de pensée imprimé dans l’esprit chinois.


  Depuis le développement du Grand commentaire, le Yi King a fait l’objet d’une immense exégèse et d’interprétations infinies. Chaque époque a sa façon de voir et de manipuler le Livre en fonction des situations particulières. On pourrait presque dire que la pensée chinoise, depuis la fondation de l’Empire, s’est périodiquement renouvelée à travers la lecture du Yi King ou à partir de l’interprétation des signes des Mutations. Ainsi, avec les savants des Han, aux alentours de notre ère, c’est l’enrichissement de sa combinatoire et de sa symbolique se référant à une connaissance (souvent imaginaire) du bon vieux temps des anciens rois ; avec Wang Bi (226-249) et d’autres philosophes « néotaoïstes » du IIIe siècle, c’est la réflexion métaphysique sur le sens des signes et la raison des choses exprimées par le texte apparemment simple ; avec les penseurs « néoconfucéens » du XIe siècle, réagissant à l’influence du bouddhisme bien implanté en Chine, c’est une méditation profonde et une reconstruction fabuleuse des signes anciens, produisant quelques figures emblématiques de la pensée chinoise censées être transmises depuis l’aube des temps… Voilà les grandes tendances de l’histoire de l’étude du Yi King.


  Il faut signaler, dès le départ, que toutes ces contributions à l’évolution de la pensée chinoise par le biais de la lecture du Yi King n’ont été possibles qu’à partir d’une reconnaissance consensuelle de l’histoire traditionnelle du Livre justifiant en même temps sa composition. C’est une histoire qui relève d’une conception idéalisante. Selon la tradition, Fu Xi, personnage mythique et père de la civilisation chinoise, est l’inventeur des trigrammes, traçant les deux premiers traits de la sagesse du Yi King et de toute l’intelligence chinoise : trait continu ou discontinu, plein ou brisé, — et ╍. Le roi Wen, fondateur de la dynastie des Zhou (à la fin du second millénaire avant notre ère), développe les trigrammes en hexagrammes et écrit les formules commentant les 64 hexagrammes ; son fils, le duc de Zhou, complète ce travail d’explication textuelle en le poursuivant au niveau de chacun des six traits constitutifs et achève le livre canonique du Yi King qui se compose de 64 chapitres (correspondant aux 64 hexagrammes) avec des textes annexés aux hexagrammes Guaci et leurs traits distinctifs Yaoci. Vient en dernier lieu Confucius, « maître de dix mille générations », à qui on attribue le Grand commentaire ou les Dix ailes dont : Tuan (Jugements) I et II ; Xiang (Images) incluant Daxiang (Grande image) pour 64 hexagrammes et Xiaoxiang (Petite image) pour 386 traits ; Wenyan (Commentaire exemplaire) ; Xici (Formules annexées) I et II ; Shuogua (Discussion des trigrammes) ; Xugua (Ordre des hexagrammes) ; Zagua (Hexagrammes mélangés).


  Les contestations n’ont pas manqué au sein de la tradition confucéenne à l’égard de cette histoire orthodoxe et de cette composition trop belle. Pourtant c’est surtout à l’époque moderne que tout cela est sérieusement mis en question. Après la disparition de l’Empire (1911), l’étude sur l’histoire du Livre des mutations se développe davantage et se caractérise par le rejet de la tradition confucéenne. Des historiens intéressés par ce sujet et des spécialistes du Yi King contribuent, par des approches différentes, à trouver un nouveau consensus : Confucius n’est pas l’auteur du Grand commentaire tout comme le roi Wen et le duc de Zhou ne sont pas les auteurs du texte canonique. Bien qu’il existe toujours des divergences dans les détails et que les propos soient parfois excessifs à l’égard des anciens, tout le monde est d’accord pour dire que les deux textes sont issus d’une lente stratification et que ce sont des auteurs qui ont accompli ces œuvres pendant des siècles.


  De nouvelles perspectives ont été ouvertes par les découvertes archéologiques. D’abord des jiaguwen, inscriptions sur écailles et os, qui permettent de mieux connaître l’histoire de l’écriture chinoise et de vérifier les ouvrages historiques qui traitent de la dernière période de Shang-Yin (XIVe à XIe siècle avant J. C.) pendant laquelle furent exécutées ces inscriptions. Si, d’une façon générale, la vie et les institutions telles qu’elles ressortent des inscriptions tracées sur les écailles et les os ont encouragé les chercheurs des premières décennies de ce siècle à contester l’histoire traditionnelle du Livre des mutations, ces inscriptions concernent le Livre plus concrètement sur deux points : les textes divinatoires et les hexagrammes. La découverte (en 1973) des manuscrits sur soie de Mawangdui apporte aussi des informations importantes concernant l’évolution du Yi King et de son Grand commentaire. Ces documents précieux, enterrés en 168 avant notre ère, font apparaître un texte correspondant au texte canonique mais structuré d’une autre manière, un traité similaire aux Formules annexées du Grand commentaire et des textes inconnus commentant d’une façon ou d’une autre le Yi King mais ne correspondant pas du tout à d’autres parties du Grand commentaire, commentaire canonique considéré depuis presque 2000 ans comme faisant partie intégrale du Livre des mutations. Des recherches se multiplient, actuellement en Chine, autour de ces découvertes qui ont changé complètement la vision des choses surtout quant à l’histoire du livre et à la pratique des signes.


  III


  Le Yi King est mal connu en Occident. Des présentations et des traductions existent mais, s’appuyant sur des commentaires traditionnels discutables aujourd’hui ou sur des matériaux de seconde main (il est à noter que certains traducteurs du Yi King ne lisent pas le chinois), elles ne répondent plus au besoin du public désireux de connaître davantage l’histoire du Livre des mutations et d’accéder plus directement à la pratique de ses signes. Alors qu’en Chine on est en train de revoir l’histoire et le texte canonique du Yi King à l’aide de nouvelles découvertes, l’Occident ne semble pas en être suffisamment informé à l’exception, bien sûr, de quelques sinologues sensibles. Il s’agit de repenser, à partir de là, la rationalité et la mentalité chinoises à l’origine desquelles nous ramènent les pratiques divinatoires.


  La divination par l’achillée constitue le noyau dur de l’histoire des signes des Mutations. Sans la connaissance de cette pratique divinatoire remontant au milieu du deuxième millénaire avant notre ère, toute spéculation flotte, tout discours sur le Yi King est incertitude. La source de cette pensée chinoise du changement se trouve dans cette pratique ou, plus précisément, dans l’examen de la mutation numérique et structurale opérée d’un hexagramme à l’autre lors de la consultation par le moyen des tiges d’achillée faisant appel aux valeurs paire et impaire des nombres. Et c’est aussi le premier pas de l’esprit chinois vers une philosophie de l’immanence dont les termes principaux seront le yin et le yang. Il est question non seulement de démontrer, avec exemples et modes d’emploi, comment le Yi King se construit, comment ces signes se pratiquent réellement et dans des situations historiques différentes, mais aussi d’inviter le lecteur à appréhender l’intime cheminement de la chose divinatoire vers la chose philosophique, du « rationalisme divinatoire » vers le rationalisme profane. A appréhender, également, le mouvement des phénomènes mis en scène par les mutations circonstancielles des hexagrammes lors de la consultation ; la genèse de l’univers dans les figurations cosmologiques des huit trigrammes ; l’évolution de la nature et de la société humaine au travers de l’ordre courant des 64 hexagrammes ; le monde des images dans l’univers textuel… enfin, toutes les possibilités d’interprétation des Signes des mutations. Que le lecteur finisse par déterminer la sienne !


  Le présent ouvrage veut avant tout être utile. Au lecteur curieux, il cherche à donner des informations visant à présenter tout ce qu’on sait aujourd’hui sur le Yi King ; à l’amateur de la pratique, il fournit des méthodes fiables quant à la procédure de la consultation et aux principaux modes d’interprétation des hexagrammes, des lignes de mutation et des formules annexées ; au spécialiste, il offre des éléments nouveaux, non introduits ou peu étudiés en Occident, avec l’espoir de susciter des discussions et des réflexions qui permettent d’approfondir la connaissance du Yi King dont l’apport se révèle de plus en plus intéressant maintenant que la planète est devenue un village…


  Les commentaires traditionnels sont certes à présenter parce qu’ils ont fait la richesse du Yi King, mais l’accent sera mis plutôt sur les recherches modernes parce qu’elles sont en cours et contribuent à la longue vie ou à la renaissance de ces signes ancestraux. Une comparaison faite par Han Zhongmin entre le texte canonique du Yi King cornant et le texte du manuscrit sur soie est reproduite à la fin du présent ouvrage pour que le lecteur intéressé puisse appréhender les points communs et les différences.


  S’ajoute en dernier lieu une traduction du texte canonique du Livre des mutations tirée d’une adaptation en chinois moderne faite par le professeur Liu Dajun, grand spécialiste actuel du Yi King en Chine. Secrétaire général de l’Association chinoise pour l’étude du Yi King, il dirige, à l’Université de Shandong, le seul institut (Zhouyi yanjiu zhongxin) et la seule revue (Zhouyi Yanjiu) de recherche académique sur le Yi King en Chine populaire. Son autorité intellectuelle et ses recherches, reconnues, constituent un élément important répondant parfaitement à notre désir de montrer comment est reçu le Yi King, en Chine, à l’heure actuelle. Sa contribution scientifique à ce sujet explique également notre choix de traduction : il a traduit, annoté et commenté le texte canonique avec la rigueur scientifique qui caractérise les spécialistes chinois d’aujourd’hui, c’est-à-dire en tenant compte des études historiques et des découvertes archéologiques. L’objectif reste toujours le même : donner des informations générales sur l’histoire et la pratique du Yi King tout en fournissant une référence fiable au lecteur qui consulte le texte canonique. Une autre raison justifie également cet essai de traduction : n’est-il pas tout à fait dans l’esprit du Yi King de modifier les choses conformément aux situations nouvelles ? Le secret de sa richesse et de sa longévité ne réside-t-il pas dans le fait que le Livre des mutations n’existe que parce qu’il est en perpétuel devenir, c’est-à-dire susceptible d’être sans cesse retravaillé et retraduit ?
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  Première Partie

  

  L’HISTOIRE ET LA PRATIQUE


  Chapitre 1. L’origine mythique des signes


  Chapitre 2. L’histoire traditionnelle du Livre


  Chapitre 3. L’archéologie des pratiques divinatoires


  Chapitre 4. La méthode classique de la consultation


  Chapitre 5. L’évolution du Livre


  Chapitre 6. La lecture des hexagrammes


  Chapitre 7. La cosmologie des Huit trigrammes


  Chapitre 1


  L’origine mythique des signes


  Dans la culture chinoise telle qu’elle est connue et présentée traditionnellement, la question de l’Origine ne se pose pas de la même manière que dans d’autres cultures, par exemple l’occidentale. Le Dieu créateur est absent, la création du monde et celle de l’homme ne constituent pas des mythes qui régissent la vision des hommes sur la vie et sur l’histoire. Les témoignages sur la manière chinoise de poser (ou de ne pas poser) cette question importante se trouvent moins dans les mythes, souvent dispersés et peu construits, que dans les ouvrages philosophiques ou poétiques des maîtres à penser préimpériaux xianqin zhuzi : les maîtres précédant l’Empire des Qin (-221 à -206).


  Chez Lao Zi (Lao Tseu), c’est le Dao (le Tao, la Voie) qui est à l’origine de tout : « Fils de qui, je ne sais. Il (le Dao) est comme l’ancêtre de Dieu » (Daodejing, ch. 4) ; « Le Dao engendre le Un, le Un engendre le Deux, le Deux engendre le Trois, le Trois engendre les dix mille êtres » (ch. 42).


  Confucius (-551 à -479) choisit de se taire sur le sujet : « Le Maître ne parle pas des forces étranges ni des divinités insolites » (Entretiens, VII §21). Aux questions posées sur les services à rendre aux dieux et aux esprits, il répond : « Je ne peux pas encore servir les hommes, comment est-ce que je pourrais servir les esprits ? » ; à la question sur la mort : « Je ne sais pas encore (grand chose) sur la vie, quel peut être mon savoir sur la mort ? » (XI §12).


  Zhuang Zi (environ -369 à -286) est le philosophe qui se ressource le plus souvent dans les mythes, mais, comme d’habitude, les mythes et les légendes ne sont pour ce génie littéraire qu’un instrument au service du Dao. Le mythe du Chaos, par exemple, est transformé chez lui en version taoïste du « paradis perdu », dénonçant la destruction de l’état initial (et idéal) causée par la formation du cosmos et révélant, par allégorie, les effets catastrophiques des actes de civilisation :


  Le dieu de la mer du sud s’appelle Shu (Ephémère), le dieu de la mer du nord s’appelle Hu (Fugitif), le dieu du centre s’appelle Hun Dun (Chaos). Ephémère et Fugitif se rencontrent souvent dans le domaine du Chaos qui les accueille fort bien. Ephémère et Fugitif cherchent à le remercier de sa gentillesse et ils se disent : « Les hommes ont tous sept orifices (deux yeux, deux oreilles, une bouche et deux narines) pour voir, écouter, manger et respirer. Celui-là n’en a pas, on peut essayer de lui en percer. « Ils lui percent un orifice par jour et, au bout de sept jours, Chaos est mort (Zhuanszi, ch. 7).


  Qu Yuan (environ -343 à -277), premier poète chinois connu par son nom personnel, aborde cette question de l’origine dans un long poème intitulé Tianwen « Interroger le Ciel ». Dans ce poème qui est une incessante mise en cause du passé chinois de source mythique mais qui demeure, malgré son ton interrogatif, une des plus anciennes références écrites concernant les mythes chinois, il existe une interrogation très célèbre : « Il (Fu Xi) s’installe en premier comme souverain du pays, mais qui a établi les règles de cette institution ? Nü Wa a un corps, mais qui a façonné son corps à elle ? » Il est question, en fait, du Père et de la Mère de tous les Chinois : Fu Xi est le premier souverain légendaire et le fondateur de la civilisation chinoise ; Nü Wa, plus connue en Occident sous le nom de Nü Gua, est la mère chinoise qui a fabriqué les premiers hommes avec de la terre jaune.


  Cette manière particulière de poser la question de l’origine, constatée chez ces maîtres préimpériaux grandes figures de la culture chinoise, expliquerait en quelque sorte le manque de réponses théologiques et mythiques à ce sujet. Pourtant, si l’origine du monde et celle de l’homme semblent avoir peu intéressé les anciens Chinois, l’origine de la civilisation constitue toujours un sujet vif dans leurs discours. En ce qui la concerne, le Grand commentaire du Livre des mutations présente une version normative qui commence par la fabrication des signes par Fu Xi le premier ancêtre et qui porte ensuite sur l’invention par les ancêtres suivants des techniques et des institutions. Cette version, qui s’inscrit d’abord dans l’explication d’un ancien livre : le Yi King, sera acceptée par les Chinois postérieurs comme donnant l’origine réelle de la civilisation.


  Fu Xi, inventeur des trigrammes et père fondateur de la civilisation


  Alors que dans les temps anciens Fu Xi gouvernait sous le ciel, il regarda vers le haut et observa les phénomènes dans le ciel, il regarda vers le bas et observa les formes sur la terre, il observa les structures des poils d’animaux et des plumes d’oiseaux ainsi que leur adaptation au terrain. Il prit comme modèle, de près, le corps et de loin, les choses. Il inventa ainsi les Huit trigrammes, pour communiquer avec la vertu de la lumière divine et pour classifier (par catégorie et par analogie) les situations des dix mille êtres.


  Ici dans les Formules annexées (II §2) du Yi King, Fu Xi n’est pas cette créature au corps de serpent avec une tête d’homme représentée dans les gravures sur pierre découvertes dans les tombeaux des Han. Il n’est pas non plus ce frère incestueux qui a épousé sa sœur Nü Wa pour donner naissance aux hommes, comme on le rapporte dans les légendes des Chinois proprement dits, ainsi que dans les mythes des ethnies, surtout celles du sud-ouest1. Le choix est très clair : Fu Xi est un Sage parmi les autres et, bien qu’il soit peu ordinaire, c’est un homme parmi les autres. Ce qui fait la différence, c’est qu’il est le premier Homme et le premier Sage. Sans son corps de serpent, sans l’accompagnement de sa sœur-épouse, il est présenté ici d’abord comme un être humain, inventeur des signes (les trigrammes) et ensuite comme un personnage historique et comme le premier héros civilisateur. Il est héros civilisateur parce que ce texte a choisi, parmi diverses appellations, celle de Bao Xi, le Cuisinier et le Dompteur d’animaux ; il est historique parce qu’on lui attribue (un peu plus loin dans le texte) l’invention des cordelettes nouées et que tout le monde en Chine est d’accord pour dire que l’âge premier de l’histoire est celui des cordelettes nouées. Il se présente donc comme le personnage idéal pour représenter cet âge premier de l’histoire.


  Dans cet aperçu de l’origine des signes, l’accent est mis sur l’éveil du Sens et de la Raison comme dans d’autres passages du texte sur le même sujet : « Le Sage, après avoir vu les phénomènes confus sous le ciel, reproduit leurs formes et leurs traits caractéristiques » (Formules annexées, I §6 et I §12). L’acte d’observer est ici essentiel. Observer c’est d’abord voir. Mais l’observation diffère de la vue ordinaire parce que l’on se fixe un but et que l’on investit davantage sa conscience. C’est-à-dire qu’on est en train de passer de l’expérience perceptive à l’expérience intellectuelle. Selon le Yi King, Fu Xi est le premier homme observateur capable d’embrasser du regard l’immense monde autour de lui et d’examiner, avec attention, tous les phénomènes sous le ciel. C’est un acte qui, partant d’un centre donc de l’homme lui-même, se dirige vers le haut et le bas, le loin et le près, le dehors (le monde) et le dedans (le corps). C’est ainsi que cette image de Fu Xi observant les phénomènes du monde, non seulement transmet le message sur l’origine des signes du Yi King, mais aussi constitue le point de départ de toute la civilisation chinoise. Et dès lors ce passage sur Fu Xi inventant les huit trigrammes sera répété par tous les commentateurs du Yi King, repris par divers traités se rapportant à l’origine de la civilisation, notamment à l’origine de l’écriture2, et résumé en tant que principe de la création littéraire et artistique nourrissant des générations et des générations d’hommes de lettres chinois : guan xiang 觀象 observer les phénomènes ».


  Après l’observation, c’est la classification. Le mot lei 類, employé ici en tant que verbe, est une notion importante dont la signification varie entre genre, espèce, catégorie, analogie… Pour « genre », il y a ici le ciel et la terre, les animaux et les oiseaux, l’homme et le monde ; pour « catégorie », il y a le haut et le bas, le près et le loin, le dedans (le corps) et le dehors (les choses). On est donc au début du travail de la raison : la distinction du genre et la classification des objets. Ce qui peut être aussi les premières questions concernant la logique formelle. Mais cette classification entraîne aussi un autre travail qui correspond à l’autre signification du lei : classer par analogie les objets qui ne sont pas forcément du même genre (ni de la même catégorie) mais qui ont un certain lien entre eux. C’est donc une sorte de raisonnement par analogie qui tourne autour des termes comme correspondance, ressemblance et association et qui cherche la sympathie réciproque et la tendance interne des choses3. Le Wenyan, Commentaire exemplaire du Yi King, illustre bien ce mode de pensée analogique (à propos du texte canonique du trait 5 du premier hexagramme) :


  « Le dragon s’envole dans le ciel. Il est favorable de voir les grands hommes ». Qu’est-ce que cela veut dire ? Le Maître dit : « Les mêmes sons se font écho, les mêmes souffles se recherchent. L’eau coule vers ce qui est humide, le feu s’accroche à ce qui est sec. Les nuages accompagnent les dragons, les vents suivent les tigres. Les Sages s’élèvent, les dix mille êtres se manifestent. Ce qui est d’origine céleste est apparenté à ce qui est en haut, ce qui est d’origine terrestre apparenté à ce qui est en bas. Ainsi chacun suit son espèce. » 


  C’est l’invention des huit trigrammes qui permet de « classifier (par catégorie et par analogie) les situations des dix mille êtres ». Et c’est ainsi que, suite à l’observation et à la classification, les phénomènes confus sous le ciel convergent vers les huit signes : « Les dénominations qu’il utilise sont restreintes mais leur développement analogique est grand » (Formules annexées, II §5)4. Une fois qu’on arrive à représenter en huit trigrammes les phénomènes observés et classés, on peut continuer à explorer les champs de signification et à rapprocher les choses les unes des autres sur le plan analogique jusqu’à ce que « ce qui rend compte complètement des phénomènes sous le ciel reste dans les signes (trigrammatiques) » (ibid., I §12). C’est pourquoi on dit : « Les huit trigrammes constituent une petite réalisation. A les étendre et à les déployer, à les saisir par catégorie et à les développer sur le plan analogique, on arrivera à épuiser toutes les possibilités de situations sous le ciel » (ibid., I §8).


  Dans le Shuogua, Discussion des trigrammes, tous les phénomènes du monde se classent en huit catégories sous le signe des huit trigrammes et chaque trigramme se présente comme un grand paradigme des choses d’ordres différents mais situées sur le même plan. Tout le reste du Livre des mutations résulte, d’une certaine façon, des combinaisons de ces éléments de base et de leur signification. Voici un tableau sommaire (Eig. 1), reproduit à partir de cette Discussion des trigrammes, qui fait apparaître la mise en relation entre le plan générique (vertical) et le plan analogique (horizontal) :


  Tableau des huit trigrammes par catégorie et par analogie
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  Fig. 1


  Les signes célestes : le Plan du Fleuve et l’Ecrit de la Luo


  Pourtant, parallèlement à ce compte rendu sur l’origine des signes se référant au travail intellectuel du premier Chinois, le Grand commentaire révèle aussi une autre origine et ceci d’une façon succincte :


  Le Ciel donne naissance aux choses divines, les Sages les prennent comme critère. Le Ciel et la Terre connaissent des changements et des transformations, les Sages les reproduisent. Dans le Ciel sont suspendues des images qui manifestent la fortune et l’infortune, les Sages les imitent. Du Fleuve (jaune) sort le Plan, de la (rivière) Luo sort l’Ecrit, les Sages les prennent comme modèles (Formules annexées. I § 11)


  Il s’agit de la légende du Plan du Fleuve Hetu et de l’Ecrit de la Luo Luoshu, très répandue dans l’antiquité chinoise5. Le Plan et l’Ecrit sont considérés comme des signes célestes révélés par l’intermédiaire du dragon et de la tortue, aux hommes mandatés par le Ciel : les Sages, les héros civilisateurs, les souverains éclairés… Il est question d’abord d’une croyance primitive mais encore très populaire des Chinois : les phénomènes naturels ou surnaturels de bon augure correspondent à des phénomènes sociaux équivalents, à savoir à l’apparition des Sages et à l’avènement de bonnes administrations. Cette croyance est résumée ainsi par le Yi King : « Les choses fastes ont des signes précurseurs de bon augure » (Formules annexées, II §9) et par un autre texte contemporain le Zhongyong : « Quand le pays va connaître l’essor, apparaîtront forcément les signes précurseurs de bon augure ; quand le pays va vers la chute, apparaîtront forcément les signes précurseurs de mauvais augure » (Liji, Zhongyong)


  Quant au Plan du Fleuve et à l’Ecrit de la Luo, ces signes célestes, ils se verront appliquer, à l’époque du néo-confucianisme (sous la Dynastie Song 960-1279), la mise en forme courante (voir Fig. 2), c’est-à-dire les dispositions des nombres en figures, et ils formeront, avec la Figure yin/yang et celle des Huit trigrammes, les emblèmes de la Chine traditionnelle.


  Restent les noms propres. Le Fleuve c’est le Fleuve Jaune, fleuve-Mère des Chinois depuis toujours. Le bassin du fleuve est précisément le berceau de la civilisation chinoise : la terre est jaune, le fleuve est jaune, la race est jaune, le souverain le plus connu est jaune, la couleur centrale et impériale est le jaune… La Luo c’est la Rivière Luo, représentée dans les mythes et dans la littérature par Luo Shen (Déesse de Luo), symbole de la beauté féminine. C’est en fait un affluent du Fleuve, affluent qui traverse et nourrit le centre du pays et qui relie les deux capitales les plus anciennes et les plus importantes : Xian « capitale de l’Ouest » et Luoyang « capitale de l’Est »6. On trouve, dans cette référence au nom propre, lourd de symbolisme et d’épaisseur historique, une reconnaissance de la source originelle et une marque d’appartenance, de propriété. Cette source et ce domaine ne sont autres que ces eaux, cette terre et ce centre, patrimoines et trésors ancestraux de première importance, références socioculturelles, donc marques identitaires des Chinois de tous les temps.
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  Fig. 2


  Quand les Formules annexées associent le Plan du Fleuve et l’Ecrit de la Luo avec la naissance des signes des Mutations, il s’agit de rappeler les références importantes de cette légende tout en la rapprochant de l’expérience intellectuelle : « Du Fleuve sort le Plan et de la Luo sort l’Ecrit, les Sages les prennent comme modèles ». Les fameux Plan et Ecrit sont probablement des dessins et figures, sortes de pré-signes engendrant les trigrammes. C’est par la main des Sages et par un travail d’imitation que les premiers signes sont inventés, comme le suggère bien le contexte par des mots tels que « prendre comme critère » « reproduire » « imiter » « prendre comme modèle ». Des dessins et figures aux signes trigrammatiques, des signes trigrammatiques aux signes linguistiques, voilà le schéma, décrit dans le Yi King, de la marche de la civilisation. Au commencement étaient donc les cordelettes nouées qui servaient à calculer, à classer et à gérer les affaires des tribus. Après cet âge premier vint l’âge du tushu, des figures et des dessins qui, en plus de leurs fonctions de calcul, de classement et de gestion, étaient utilisés pour se repérer dans le temps et dans l’espace. L’âge suivant fut celui des trigrammes qui fonctionnaient dans le but de « communiquer avec la vertu de la lumière divine et de classifier les situations des dix mille êtres » (Formules annexées, II §2). Enfin, ce fut l’âge de l’écriture où l’on vit encore aujourd’hui et qui commence réellement l’histoire. Ce schéma rejoint celui présenté dans le Grand commentaire tout de suite après le passage de Fu Xi inventant les trigrammes :


  Alors que dans les temps anciens Fu Xi gouvernait sous le ciel, (…) il inventa ainsi les Huit trigrammes, pour communiquer avec la vertu de la lumière divine et pour classifier (par catégorie et par analogie) les situations des dix mille êtres. Il fit des cordelettes nouées et les utilisa comme filets et nasses pour la chasse et la pêche. Il avait pris comme modèle, probablement, l’hexagramme Li (䷔ N° 30, Le Filet7).


  Quand Fu Xi eut disparu, Shen Nong (le Divin laboureur) lui succéda. Il fendit le bois pour en faire un soc et recourba le bois pour en faire un manche de charrue. Il enseigna ainsi à ses hommes l’avantage qu’il y avait à labourer la terre à l’aide de la charrue. Il avait pris comme modèle, probablement, l’hexagramme Yi (䷩ N°42, L’Augmentation8).


  Lorsque le Divin laboureur eut disparu, vinrent les Souverains Huang Di, Yao et Shun. Ils effectuèrent des changements dans une telle harmonie que les peuples ne se lassèrent pas ; ils les transformèrent si divinement que les peuples s’y adaptèrent sans difficulté. Dans les Mutations, quand une chose arrive à son terme, il faut la modifier ; c’est par le changement qu’elle sera continue ; du moment qu’elle est en continuité, elle sera perpétuelle. C’est ainsi qu’on dit « Etre béni du ciel. Fortune. Rien qui ne soit avantageux » (texte du trait 6 de l’hexagramme 14 ䷍ Dayou, Le Grand avoir) (…)


  Dans la haute antiquité, les hommes habitaient dans les cavernes et vivaient dans les champs sauvages. Les Sages des époques ultérieures les transformèrent en faisant des constructions : en haut la poutre faîtière et au dessous le toit, qui protège contre le vent et la pluie. Le modèle de cette fabrication fut, probablement, l’hexagramme Dazhuang (䷡ N°34, La Grande puissance9).


  Dans l’antiquité, on ensevelissait les morts en les recouvrant de broussailles et en les déposant en plein air, sans tertre funéraire ni bosquet d’arbres. Le temps de lamentations n’avait pas de durée déterminée. Les Sages remplacèrent cet usage par des cercueils et des sarcophages. Le modèle de cette fabrication fut, probablement, l’hexagramme Daguo (䷛ N°28, Le Grand excès10).


  Dans la haute antiquité, on nouait des cordelettes pour gouverner. Les Sages des époques ultérieures leur substituèrent des écrits gravés avec lesquels les cent fonctionnaires assumaient l’administration et les dix mille peuples distinguaient les choses les unes des autres. Cette fabrication avait pris comme modèle, probablement, l’hexagramme Guai (䷪ N°43, La Détermination11). (Formules annexées. II §2)


  *

  *       *


  Voilà la question posée et les réponses données par le Grand commentaire sur l’origine des signes des Mutations. Entre ces deux réponses, il y a une tentative de fusion, de synthèse. D’un côté, l’homme du nom de Fu Xi, jouissant de sa liberté d’être au monde, acquiert lui-même les signes, graines de la civilisation, par l’éveil de la conscience. Durant ce parcours de l’expérience perceptive à l’expérience intellectuelle, l’homme est dans une relation autonome avec le monde, il agit en son propre nom et il est seul maître de son œuvre par ses propres actes : observer, classifier et inventer. De l’autre, en revanche, l’homme n’est pas seul au monde, il existe quelque chose qui lui échappe, quelque chose comme un prototype, quelque chose comme un don du ciel : le Plan du Fleuve et l’Ecrit de la Luo, surnommés signes célestes tianshu. Il a affaire au Ciel qui, par délégation du Fleuve et de la Luo ou par les « choses divines » que sont le dragon et la tortue si l’on se réfère à la version complète de la légende, l’inspire, le guide et le commande. L’homme est donc dans une relation hétéronome où il n’est pas tout à fait maître de son œuvre et où ses actes dépendent d’un tiers actant12, le Ciel.


  Par rapport à l’origine d’autres civilisations où la tension et le conflit entre homme et dieu se voient de toute évidence, et où l’homme, comme le souligne Nietzsche à propos du mythe de Prométhée, « vit un sacrilège, une spoliation de la nature divine » et, « s’élevant jusqu’au titanesque, conquiert lui-même la civilisation et force les dieux à faire alliance avec lui, parce que la sagesse qu’il a en propre lui met entre les mains l’existence de ces dieux et leurs limites13 », l’origine
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